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Présentation de l'éditeur


 


« L'abatteur éprouvait un malaise que même la bière qu'il engloutissait maintenant ne parvenait pas à apaiser. Il ne souffrait pas à cause de ses blessures - la douleur physique ne l'avait jamais beaucoup affecté -, non, il souffrait de s'apercevoir qu'il avait subi trois défaites humiliantes dans le même après-midi. Il avait dû payer pour une femme (son camarade avait payé pour lui, mais ça ne changeait rien), il s'était fait sérieusement amocher dans une bagarre et il avait regardé une fille nue en sachant qu'il ne pouvait rien lui faire. Il en résultait un déséquilibre certain ; la seule manière de redresser la balance était de démolir quelqu'un. »


Que s'est-il passé le samedi 17 juin au Calpe, l'hôtel-bar-discothèque, où viennent s'amuser les jeunes Australiens ? Par quel enchaînement en est-on arrivé à ce « tableau d'ignominie, d'effroi et de confusion » décrit par le procureur ? Les frustrations de John Verdon, après une dure semaine de travail aux abattoirs, ont sans doute pesé lourd… Mais il n'est pas le seul à s'être laissé entraîner par ses pulsions vers l'issue fatale.


Il fallait tout l'art de Kenneth Cook (1929-1987) pour bâtir ce roman aussi dense qu'efficace, où de courts extraits du procès mettent en perspective les trajectoires des principaux protagonistes jusqu'au dénouement final. Sous le sobre énoncé des faits transparaissent ici, comme dans Cinq matins de trop (Autrement, 2005), des interrogations aux résonances profondes. Ni relation d'un quelconque fait divers ni roman tout à fait noir, À coups redoublés met brillamment en question la responsabilité d'individus ordinaires poussés à tous les dérapages.


     









À coups redoublés









Bien que le vin m'ait souvent trahi
 Et déshonoré au regard des hommes,
 Le sort du tavernier ne cesse de m'émerveiller.
 Que peut-il acheter de meilleur qu'il ne vend ?
















Le procureur :


Mesdames et messieurs les jurés : les témoignages que vous venez d'entendre ont brossé un tableau d'ignominie, d'effroi et de confusion. Les faits, présentés sous forme de vignettes lors de l'audition, constituent un moyen de preuve. Il vous appartient maintenant d'étudier ces vignettes, de rejeter celles qui vous paraissent erronées, et d'assembler les autres pour établir la vérité. Vous rendrez votre verdict en fonction du tableau que vous reconstituerez, en toute honnêteté et objectivité.


Mon devoir n'est pas de garantir une inculpation, mais de vous aider à prononcer un verdict juste. Cette tâche est rarement simple, et, dans le cas qui nous intéresse, particulièrement complexe. Nous devons cette complexité à la nature des faits, à l'incohérence des dépositions et même aux limites du droit pénal car il est manifeste que l'accusé n'avait aucune intention de tuer, ni même de blesser la victime. Mais, comme M. le juge vous le dira, tout cela est hors de propos. J'y reviendrai.


Permettez-moi pour l'instant de récapituler les éléments de l'enquête, à l'issue de quoi, à mon avis, vous ne pourrez qu'opter pour le verdict de culpabilité : je vais retracer les événements survenus le samedi dix-sept du mois de juin dernier à l'hôtel Calpe.


 


L'avocat de la défense :


Mon éminent confrère a très justement souligné qu'il n'était pas de son devoir de garantir une accusation. Son devoir, comme le mien et celui de ce tribunal, consiste à établir la vérité. Je soutiens, en toute sincérité, qu'en faisant la lumière sur cette affaire vous n'aurez d'autre choix que de déclarer l'accusé « non coupable ».


Mon collègue a mentionné des témoignages qui ont brossé un tableau d'ignominie, d'effroi et de confusion. J'irai plus loin : ils vous ont donné un aperçu de l'enfer, un enfer qui s'est tissé dans la fibre même de la vie civilisée, de notre quotidien.


Monsieur le juge vous guidera et vous le rappellera à bon escient : vous devez respecter la procédure pénale. Au cours de l'audience, la culpabilité de certaines personnes qui ne comparaissent pas devant ce tribunal vous apparaîtra clairement. Monsieur le juge vous dira, et à raison, que tout cela est hors de propos, mais il ne manquera pas d'ajouter ceci : si le tableau de dépravation sordide que l'on vous a présenté est embrouillé au point que vous ne puissiez être convaincu, en votre âme et conscience, de la culpabilité de l'accusé, vous n'aurez d'autre choix que de le déclarer non coupable.


Le témoignage humain comporte toujours un élément de subjectivité, ce qui explique pourquoi des personnes honnêtes donnent en toute bonne foi des versions contradictoires du même événement. Souvenons-nous aussi que la vérité existe parfois dans la démesure… Les événements de l'hôtel Calpe en sont un exemple flagrant.


 


Le juge :


Mesdames et messieurs, comme mes éminents collègues l'ont exposé avec éloquence, l'homme ordinaire a une compréhension limitée du droit criminel : elle n'est pas forcément juste, ni forcément la seule possible. La procédure pénale nous oblige à prouver un certain nombre de points avant de pouvoir affirmer qu'un meurtre a été commis. Nous devons prouver :


Qu'il y a eu mort d'un être humain ;


Que le défunt était effectivement un être humain ;


Que les actes, ou le manque d'action de l'accusé, ont causé la mort de la victime ;


Que ces actes, ou ce manque d'action, ont été perpétrés avec une indifférence inconsidérée, avec l'intention de tuer ou de gravement nuire à autrui ;


Ou que ces actes, ou ce manque d'action, ont été perpétrés alors que l'accusé tentait de commettre des faits manifestement dangereux, passibles soit de la peine de mort, soit des travaux forcés à perpétuité.


Mesdames et messieurs, nous devons aussi prouver que ces actes, ou ce manque d'action, résultent d'une intention criminelle nullement justifiable.


Il nous appartient enfin de prouver que la victime a succombé aux blessures ou autres préjudices imputables à l'accusé, et ce à moins d'un an et un jour des faits.


Telle est la loi, mesdames et messieurs les jurés. C'est à vous qu'il incombe de décider, à travers l'audition des événements survenus le dix-sept juin à l'hôtel Calpe, si vous disposez de preuves concluantes pour rendre votre verdict.














L'hôtel1 était plutôt vieux pour l'Australie, mais quelques années auparavant, un nouveau propriétaire l'avait aménagé pour en faire ce qui, dans son esprit, ressemblait à un café espagnol. Il avait crépi la façade, l'avait peinte en blanc et avait ajouté quelques fausses voûtes au-dessus des portes. Les toiles des marquises avaient apporté des touches de couleur criardes au bâtiment blanc cru, mais, détériorées par l'air marin, elles avaient été remplacées par des stores métalliques.


L'hôtelier hispanisant n'avait pas fait de bonnes affaires et, ces dernières années, le commerce avait changé plusieurs fois de mains. Le crépi s'effondrait par plaques et le bâtiment semblait couvert de plaies. Les stores métalliques étaient ternis et défraîchis. À l'intérieur, dans les salles de bar ténébreuses, les relents de bière puants se mêlaient aux odeurs des toilettes qui ne fonctionnaient jamais correctement et que l'on nettoyait rarement. La clientèle, exclusivement locale, ne fréquentait l'hôtel que parce que le pub le plus proche était à une dizaine de kilomètres. La bâtisse croulante et décrépite était devenue un triste monument aux ambitions incongrues de ses détenteurs successifs.


Le propriétaire actuel avait ainsi réussi à l'acheter à bon prix. Doué d'un certain sens du commerce et d'un flair remarquable quant aux besoins de la jeunesse du vingtième siècle, il avait fait recrépir et repeindre la façade, décaper les bars, revêtir les murs de métal et de plastique et poser de la moquette. Il avait trouvé le nom approprié à chacune des salles rénovées : « Bar des bêtes », « Lounge des amoureux » et « Salle des surfeurs ». Les toilettes délabrées, carrelées à neuf, affichaient respectivement « Marins » et « Sirènes » sur leurs portes. Un raccord sauvage, de la fosse septique à la mer, avait efficacement résolu le problème des égouts ; les conduits d'eaux usées débouchaient à quelques mètres de la côte. La majeure partie de la plage était devenue inutilisable, mais le propriétaire n'avait jamais eu vocation à inciter les gens à se prélasser sur le sable.


Pour les décors muraux, il avait puisé dans l'attirail de mer, sportif et professionnel : planches de surf, masques de plongée, tubas, cordages, filets de pêche et ainsi de suite, le tout accroché en haut des murs, hors de portée des clients.


Dans le lounge principal, l'hôtelier avait fait dresser une estrade et installer un système de sonorisation d'une telle puissance que, les jours de calme, on pouvait l'entendre à plusieurs kilomètres à la ronde.


Pour relayer le bruit proposé sur scène, il avait branché à l'autre bout de la salle un énorme juke-box étincelant, lui aussi d'une intensité sensationnelle, mais pas autant que la sono. Afin de s'assurer que personne ne boive en silence, des haut-parleurs diffusaient de la musique enregistrée dans tous les endroits publics de l'hôtel et il avait fait encastrer un gros poste de télévision dans le mur du public bar, qui devait rester le domaine des gens du coin.


Les rénovations terminées, le propriétaire avait ajouté la dernière pièce de son dispositif : un gérant pour administrer le tout. Il le choisit homme d'expérience et amoureux de son métier. Le propriétaire put alors se retirer, satisfait de son travail et, comme il était très riche, heureux d'attendre, des années si nécessaire, pour en récolter les fruits.


Le patron de l'hôtel s'appelait Mick. La plaque affichée au-dessus de la porte précisait, comme l'exige la loi, que son nom de famille était Buchanan et que sa licence l'autorisait à vendre des boissons fermentées et alcoolisées ; mais on ne le connaissait que sous le nom de Mick.


Il était d'une taille gigantesque et d'une énergie extraordinaire. S'il avait eu figure humaine, on aurait pu qualifier son visage de laid, mais une telle description eût été aussi incongrue que d'évoquer la « laideur » des traits d'un primate. Il avait un visage hideux, mais avec une telle constance qu'il semblait avoir été conçu ainsi à dessein, dans un objectif obscur certes, mais sans appel. Ses lèvres épaisses et sa large bouche amorphe suivaient, en tremblant comme de la gelée, le rythme des poches qui lui pendaient sous les yeux et autour du menton. Ses yeux, pâles et légèrement saillants dans les bourses de sa peau blême, ressemblaient à deux petits œufs pochés. Son épaisse chevelure frisée, grisonnante maintenant qu'il avait atteint la quarantaine, aurait pu représenter son unique atout physique, mais il la coupait si court qu'elle lui collait sur la tête comme de la paille de fer.


Du haut de son mètre quatre-vingts bien tassé, Mick avait le corps solide d'un joueur de football australien sur lequel on aurait superposé plusieurs couches de graisse, d'une épaisseur variable selon les parties du corps. Il était tout en graisse : doigts gras, jambes grasses, bras gras, un nez gras et des oreilles grasses, sans parler d'un corps énorme, une coulée symétrique de graisse. Son physique imposant était renforcé par une énergie débordante. Il se déplaçait toujours avec vivacité, presque au trot, et il fallait être un client sacrément courageux pour ne pas s'écarter poliment lorsque Mick, solide et invincible comme un taureau, sillonnait les salles au pas de course.


Il s'exprime par tirades rapides et saccadées qui auraient indiqué de la nervosité chez un homme susceptible d'avoir des nerfs, mais chez Mick, la rapidité d'élocution était une forme d'efficacité. Il était très efficace.


Depuis qu'il avait pris l'hôtel en gérance, il ne s'était jamais accordé un jour de congé et n'avait pas quitté l'hôtel plus de quelques heures.


« L'hôtel, c'est toute sa vie », disait sa femme Jenny. « Je le savais avant de l'épouser. Il ne faut jamais empêcher un homme de réaliser ses ambitions, alors je l'accompagne. »


Pour l'« accompagner », elle devait servir au bar, s'occuper de la comptabilité, donner la main en cuisine, jouer le rôle de guide, d'âme sœur et réconforter Mick au lit. Jenny était aussi grasse que lui, mais toute petite. Moins d'un mètre cinquante séparait ses pieds dodus de ses cheveux très blonds disposés en boucles serrées autour de ses petits yeux bruns et brillants, toujours rieurs. Elle bondissait avec entrain d'une salle à l'autre, comme un pudding jovial et animé, presque aussi énergique que Mick. D'ailleurs, vus de dos quand ils trottaient dans l'hôtel, côte à côte, ils ressemblaient à un éléphant et son éléphanteau.


Jenny était sans doute une vraie blonde et elle accentuait son teint naturellement blafard par une épaisse couche de poudre, ce qui, à une certaine distance, renforçait l'illusion du pudding en lui ajoutant un glaçage de sucre blanc.


Les années passées dans les pubs avaient marqué le teint de Mick, mais des vestiges de vie au grand air lui avaient laissé la peau encrassée, d'une couleur jaunâtre ou brunâtre, fort semblable à celle de la bière éventée.


Ils formaient un couple bizarre, mais c'était précisément leur apparence qui leur donnait un semblant de personnalité humaine. Ils faisaient de la norme une parodie de la perfection ; sous un aspect grotesque qui leur conférait une amabilité superficielle, ils étaient aussi funestes que le bacille de la tuberculose.


Bien que mariés depuis vingt ans, Mick et Jenny n'avaient jamais eu d'enfants. Pour combler ce manque, ils accueillaient une succession de chats, auxquels ils étaient dévoués corps et âme. Un matou monstrueux, Mol2, était le dernier bénéficiaire de leurs affections. Mol avait été nommé ainsi par erreur. Quand il avait remplacé le précédent chat tigré – écrabouillé par un fût de bière que l'on déchargeait d'un camion –, il n'était qu'un chaton et on ne lui avait pas attribué le bon sexe. Au fil du temps, la vraie nature de Mol s'était affirmée – plus d'un client avait remarqué que la décence aurait exigé que l'on force l'animal à porter un pantalon –, mais le nom était resté.


En dépit de son apparence féroce, Mol était un chat très aimable ; ses dispositions félines étaient sans doute adoucies par l'affection de Mick et Jenny. Il absorbait chaque jour plusieurs repas qui auraient suffi à maintenir une famille de trois ou quatre êtres humains dans un état de santé satisfaisant et il partageait le lit du couple, dans leur chambre, au dernier étage de l'hôtel. On avait vu Jenny accoutrer le chat consentant de vêtements de poupée, mais, quand il apparaissait dans les salles publiques de l'hôtel, c'était toujours dans le plus simple appareil.


Mick, Jenny et Mol s'étaient installés dans l'hôtel depuis moins de six mois quand la perspicacité du propriétaire commença à payer. Le commerce avait dans un premier temps souffert de son éloignement de Sydney, mais l'expansion urbaine avait repoussé les frontières et les citadins s'aperçurent que la région était devenue tout à fait accessible. Bénéficiant d'une dispense due à son éloignement de la zone métropolitaine, l'hôtel était autorisé à ouvrir le dimanche, contrairement aux pubs urbains. Le bâtiment, perché sur un étroit promontoire, bénéficiait d'un cadre agréable. Les consommateurs qui prenaient la peine de regarder par les fenêtres avaient le choix entre le spectacle des vagues qui déferlaient sur la plage en contrebas et, au sud comme au nord, une vue sur les splendides falaises du littoral de Nouvelle-Galles-du-Sud.


À quelques heures de route de Sydney, l'hôtel devint une destination populaire pour ceux dont le loisir dominical consiste à se joindre aux embouteillages pour sortir de la ville, à consommer de la bière pendant plusieurs heures dans une salle bondée puis, éméchés, à se joindre aux embouteillages dans le sens du retour. La vue magnifique n'était appréciée que par quelques clients occasionnels, qui, écœurés par l'atmosphère bruyante, saturée et enfumée des bars, passaient vite leur chemin.


Mais ceux qui restaient s'y trouvaient bien. Ils aimaient le décor. Ils aimaient la musique de fond. Ils aimaient le juke-box et ils aimaient le groupe épouvantable que le patron engageait les après-midi et les soirs de week-end. Mick l'avait sélectionné car il était le moins cher de ceux qui répondaient à ses besoins. Il avait une méthode très simple pour ses auditions. Les différents groupes se branchaient sur la sono et jouaient brièvement ; il choisissait celui qui était capable de maintenir le volume le plus élevé pendant une durée record, sans perdre son rythme sourd et infernal. Curieusement, les goûts musicaux de Mick s'accordaient parfaitement avec ceux de ses clients.


Le groupe, le décor et la personnalité de Mick et Jenny contribuèrent à faire rapidement la réputation de l'hôtel. Le grand Sydney s'était encore éloigné du centre-ville ces dernières années et l'hôtel se trouva à portée de clients qui n'habitaient pas assez loin pour qu'on les qualifie véritablement de touristes, mais qui profitaient du laxisme de la police pour venir se divertir les dimanches. Victimes de plans d'urbanisme qui les forçaient à habiter dans des quartiers d'une insipidité mortelle, ils appréciaient l'hôtel et, comme ils n'habitaient pas très loin, se mirent à le fréquenter tous les soirs.


Mick, excellent gérant si la profitabilité est un critère d'excellence, perçut la tendance et l'exploita. Il engagea des groupes supplémentaires pour jouer les mercredis et les vendredis soir et installa deux juke-boxes, encore plus gros et puissants que le premier, dans d'autres salles. Sensible au rajeunissement de sa clientèle, il proposa une palette plus variée de premix3 aux noms surprenants comme « l'haleine du diable », « drap de lit », « caresse-bedaine » et « Jeanne la Pucelle ». Ils avaient en commun d'être très sucrés, à base de mauvais alcool et hors de prix. Mick encourageait les bandes de jeunes à établir leurs quartiers dans le pub et des groupes d'adeptes de moto, de ski nautique ou de course de voitures s'y retrouvaient régulièrement.


En gros, l'hôtel devint incontournable pour bien des désenchantés, à plus de trente kilomètres à la ronde. Les affaires étant florissantes, le pourcentage de bénéfice réalisé par Mick devint énorme. Le propriétaire, surpris et satisfait de la réussite précoce de son choix inspiré, se félicitait d'avoir embauché Mick et profita de ses rentrées d'argent pour monter une affaire dans le même esprit, de l'autre côté de Sydney.


Les habitants du petit village de pêche que le pub desservait à l'origine observaient les changements d'un œil indifférent. Les artisans comptaient vaguement sur la clientèle que le succès de l'hôtel apporterait à la communauté. Les habitués du public bar – quelques pêcheurs et fermiers qui parvenaient encore à gagner leur vie dans la région – se plaignaient du bruit, mais continuaient de le fréquenter.


Des hommes d'une catégorie nouvelle s'établissaient dans le district à présent : agents immobiliers, entrepreneurs en construction ou membres de professions libérales en quête de tranquillité. Il leur arrivait de venir à l'hôtel, accompagnés de leurs enfants, quand aucun groupe ne jouait.


Le matin, quelques pêcheurs à la retraite aimaient s'asseoir à la terrasse de l'hôtel et siroter lentement leur demi. Mick n'y voyait pas d'inconvénient à cette heure-là, mais, l'après-midi, il les chassait pour laisser la place à des clients qui descendaient leurs verres plus rapidement. Les vieux se plaignaient et maudissaient Mick, mais ils se retrouvaient au même endroit le lendemain, incapables de perdre une habitude établie depuis tant d'années.


L'atmosphère de prospérité n'affectait guère Mick et Jenny. En bons professionnels, ils n'avaient jamais manqué d'argent et accordaient peu d'importance au fait d'en gagner largement plus qu'ils n'en avaient besoin. Mick était un artiste : sa créativité professionnelle lui apportait une satisfaction bien au-delà de l'argent. Il ne désirait qu'une chose : le succès de la gestion de l'hôtel. Tandis qu'il s'y efforçait, il n'attendait rien d'autre de la vie, de bon ou de mauvais. Il s'épanouissait dans le perfectionnement des rouages de son art – servir des doses un peu chiches, verser du mauvais whisky dans des bouteilles de scotch supérieur, punir la malhonnêteté de son personnel sans faire de sentiment, mater brutalement les éléments tapageurs, forcer la main des clients pour qu'ils consomment trop et, quand ils étaient dans un état second, les inciter à boire davantage.


Mick respectait sans dévier la devise des patrons de bar australiens : « Tu refuseras de servir un homme seulement s'il menace de tout casser. » Il avait l'art de sa profession et, pour l'amour, il avait Mol et Jenny.


Jenny n'avait qu'un désir : continuer à travailler avec Mick en s'occupant de Mol. Le couple était comblé et on pouvait les considérer comme heureux. Mol paraissait toujours satisfait et rassasié.


– Où est Mol ? demanda Mick un samedi matin, tandis qu'il faisait briller le zinc du comptoir et que Jenny comptait la monnaie de la caisse avant l'ouverture.


– Il y a dix minutes, il était encore au lit, répondit Jenny.


Elle réfléchit un instant.


– Tu crois que je devrais aller vérifier s'il dort encore ?


Mick évalua la situation. Il n'aurait pas l'esprit tranquille avant d'être rassuré sur le sort du chat. Mais il était ridicule de s'inquiéter sans raison. Si Jenny avait vu Mol dans le lit dix minutes auparavant, il y était sans doute encore.


– Non, laisse-le faire la grasse matinée, dit Mick en se remettant à astiquer vigoureusement. Ce vieux coquin a passé la nuit dehors. Il doit être crevé.


– Oh, Mick !


Jenny, qui en une journée entendait plus d'obscénités que la plupart des femmes dans leur vie entière, réagissait avec pruderie dès que Mick s'aventurait à faire la moindre insinuation.


– Tu ne crois tout de même pas qu'il trimballe cette grosse paire de couilles pour rien ?


Les remarques vaguement choquantes de Mick, qu'il débitait d'un ton saccadé en gardant un visage impassible, lui avaient valu une réputation de pince-sans-rire.


– Oh, Mick !


– Allons donc. Tu sais pertinemment qu'il est le père de la moitié des chatons de la région.


– N'importe quoi ! Pauvre vieux Mol.


– Pauvre vieux Mol, mon œil ! Je suis jaloux de sa veine.


– Arrête, Mick.


– Je devrais vraiment le faire couper. Ne serait-ce que par respect pour les voisins.


C'était un sujet de conversation qui revenait souvent. Ils étaient très fiers de la réputation virile dont jouissait Mol.


– Je te ferai couper avant, sale bête ! dit Jenny.


Mick rit, ou plutôt émit le son qui passait pour un rire chez lui : un grognement bref et toussotant. Il s'approcha de Jenny d'un pas sautillant et plongea les doigts dans son énorme croupe, bien au-dessous du coccyx.


– Je me fais pas trop de souci de ce côté-là. Je ne risque rien avec toi. Tu sais ce qui est bon pour toi, ma petite puce.


– Oh, Mick, répondit-elle.


Elle dégagea la main de son mari, la gifla tendrement puis jeta un regard alentour pour s'assurer qu'aucun employé n'avait assisté à cet étalage d'affection conjugale. Elle aurait rougi s'ils s'étaient fait surprendre. Il faut dire qu'elle s'empourprait facilement ; sa peau tournait au rose vif sous la couche de poudre. En réalité, elle s'appliquait même à rougir : elle avait remarqué que les gens riaient de son visage illuminé comme une ampoule en verre dépoli et Jenny adorait amuser la galerie.


– Ne t'inquiète pas. Personne ne nous regarde, dit Mick. De toute façon, personne ne s'étonnerait après le boucan qu'on a fait hier soir.


Le vieux lit de Mick et Jenny avait tendance à grincer et, sous leur poids combiné, colossal, donnait des preuves audibles du moindre mouvement sur le matelas.


Jenny rougit, Mick s'esclaffa.


– Je te parie que ce vieux Mol a découché à cause de nous, dit Mick, qui attaquait les robinets de bière après avoir fini le zinc. Il n'a pas pu supporter notre raffut.


Il vérifia si ses taquineries enflammaient le visage de Jenny. Gagné.


– Oh, Mick !


Réduite à l'impuissance, elle se couvrit le visage des mains.


– Ou alors il était tellement jaloux qu'il est sorti pour trouver ce qu'il lui fallait.


En prenant du volume et de la vitesse, le rire de Mick secouait la chair de son visage de gauche à droite, plutôt que de haut en bas comme quand il parlait.


Jenny ôta une main de sa figure écarlate pour frapper la poitrine de son époux.


– Mick ! Arrête tout de suite ! gloussa-t-elle.


Il reprit soudain son sérieux et s'inquiéta. Le bar allait bientôt ouvrir ses portes et la demande serait forte, même tôt un samedi. Il n'aurait guère le temps de chercher Mol et il ne voulait pas que cette affaire le tarabuste toute la matinée.


– Tu es sûre que le vieux Mol est encore au lit ? Normalement, il est déjà descendu à cette heure.


Jenny lui lança un regard tendre.


– Tu es inquiet, mon lapin. Veux-tu que j'aille vérifier ?


– Ça te dérange pas, ma puce ? C'est vrai, je me fais du souci pour ce chat.


– Je sais. C'est bon, je vais aller voir. Mais tu te fais de la bile pour rien, tu sais, gros bêta.


– Merci, Jenny. Tiens, au passage, demande à la petite Mary de venir me voir, veux-tu ? Je veux mettre au point cette histoire d'hier soir.


– D'accord.


Jenny s'éloigna en roulant comme une boule sur la moquette. Mick attendit qu'elle soit à la porte et cria :


– Tant que t'y es, essaye donc de retendre les ressorts du sommier !


– Oh, Mick !


Jenny se boucha les oreilles et regarda si des employés avaient entendu. Si leurs bruits nocturnes avaient dérangé qui que ce soit, la veille au soir, c'était exceptionnel. Il n'y avait pas eu de tels ébats depuis des mois et, en vérité, ils n'avaient pas fait grand bruit.
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